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Résumé

Nous nous proposons de montrer que le “littéraire“, quel que soit le sens
donné à ce terme, est indissociable de tout apprentissage langagier s’a-
gissant aussi bien de langue dite maternelle, que de L2, de LE, de langue
préférentielle, de langue d’apprentissage, etc. Un apprentissage langa-
gier (et bien entendu, nous nous référons ici au langage humain) qui
n’inclurait pas, dès le départ, une dimension littéraire serait un appren-
tissage mutilé dans la mesure où il ne permettrait pas à l’apprenant d’ex-
plorer les possibilités de sens, les variations infinies qui font qu’une lan-
gue n’est en aucune manière un stock fermé de formes mais que ces for-
mes sont sans cesse travaillées par le locuteur pour créer des voies nou-
velles et inattendues d’expression.

Mots-clés: Littérature, apprentissage langagier, littéraire.

Literatura y Aprendizaje de una Lengua Extranjera

Resumen

Nos proponemos demostrar que lo “literario”, cualquiera que sea su sig-
nificado, es indisociable de todo aprendizaje de lengua, trátese de lengua
materna, de lengua segunda (L2), de lengua extranjera (LE), de lengua
preferencial, de lengua de aprendizaje, etc. Un aprendizaje lingüístico (y
nos referimos al lenguaje humano, por supuesto) que no incluyera, desde
el comienzo, una dimensión literaria sería un aprendizaje mutilado ya que
no le permitiría al aprendiz explorar las posibilidades de significados, las
infinitas variaciones que hacen que una lengua no constituya un arsenal
cerrado de formas sino que éstas son trabajadas incesantemente por el ha-
blante para crear nuevas e inesperadas vías de expresión.

Palabras clave: Literatura, aprendizaje lingüístico, literario.
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Literature and Foreign Language Learning

Abstract

Our purpose is to demonstrate that the literary object, whatever sense
we may give to that term, is indissociable from all language learning
whether it deals with first language, second language, foreign language,
preferencial language, language of instruction, etc. Language learning
(and we refer to human language) which does not include from the be-
ginning a literary dimension will be incomplete since it will not allow
the learner to explore the possibilities of sense, the infinite variations
which make possible for a language not to be a closed stock of forms but
those forms are inceasingly worked out by the speaker to create new and
unexpected expressive ways.

Key words: Litterature, language learning, literary.

Introduction

Il n’y a pas de langue-culture soit orale soit écrite sans l’existence de formes
d’expression que nous appelons aujourd’hui « littéraires ». Ce terme générique qui
s’est peu à peu imposé dans les pays européens, grosso-modo à partir du XVIIIe

siècle, recouvre des phénomènes extrêmement différents les uns des autres, d’une
variété telle qu’ils échappent à toute tentative de classification tant soit peu rigou-
reuse. Cette création de « grandes masses verbales dotées de sens », pour reprendre
l’expression de M. Bakhtine, culturellement constituées sur la base de thèmes ré-
currents et réglées en tant que formats de communication identifiables, reconnais-
sables mais déjà en eux-mêmes susceptibles de variations quasiment infinies, à la
fois sur les plans sonore et visuel à travers le rythme, les sonorités d’une part, et
d’autre part à travers les images, les métaphores, les comparaisons etc., constitue
sans doute un des universaux des langues humaines.

On ne peut pas apprendre une langue, L1, L2, LE, langue de scolarisation,
sans ignorer totalement le versant « littéraire » de cette langue, ou alors l’apprenant
n’est exposé qu’à une langue mutilée, ce qui le prive de certaines possibilités sus-
ceptibles de favoriser son apprentissage.

Sur le plan didactique, la relation entre « belles lettres », « littérature » et appren-
tissage de langue est fort ancienne. Nous serions même tenté de dire qu’elle remonte à
l’origine des langues. Depuis quelques décennies, les tendances dominantes en didac-
tique des langues, ont en général présenté ce lien d’une façon très dépréciative, comme
la survivance d’un passé périmé, totalement délié des exigences a priori caractérisées
de « fonctionnalistes » de la société moderne. Cependant, il convient de prendre cette
histoire de la sous-estimation des textes littéraires dans les années 60 – 80 avec une
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certaine réserve. En effet, le littéraire n’a jamais cessé d’être sollicité comme objet
d’enseignement, que ce soit sous la forme d’ateliers parfois organisés en dehors du
cadre strict de l’horaire (écriture, théâtre, poésie, chansons), de lectures, de pro-
ductions collectives (roman, nouvelle, etc.). Certains enseignants recourent même
à des textes littéraires dans des cours de français sur objectifs spécifiques à titre de
rupture pour renforcer la motivation. Il ne faut donc pas considérer cette opposi-
tion entre « littéraire » et « non littéraire » comme une sorte de barrière infranchis-
sable qui délimiterait deux manifestations de la langue n’ayant rien de commun
entre elles. De notre point de vue, cette intrication complexe entre formes d’ex-
pression esthétiquement marquées d’une langue et apprentissage de cette langue,
qui s’est produite à des époques très reculées de notre histoire et dans des cultures
très éloignées des cultures d’origine gréco-latine, est la manifestation d’un phéno-
mène fondamental qui tient à la nature même du langage humain. Il convient ici de
rappeler que depuis le moment où les technologies de l’information et de la com-
munication se sont développées, elles ont commencé à se préoccuper des manières
de parvenir à la création de nouveaux objets langagiers répondant à d’autres exi-
gences que celles de la rapidité et de l’efficacité, très largement mises en avant.

1. Le Littéraire et l’appropriation de langue

Il ne s’agit pas pour nous d’entrer dans la description ni dans l’analyse des
processus d’apprentissage langagier, mais de pointer un certain nombre de phéno-
mènes concernant soit l’appropriation de LM, soit de LE, qui nous semblent parti-
culièrement intéressants par rapport à notre objectif.

1.1. Le littéraire et l’appropriation de LM

La flexibilité et la plasticité du langage humain comme préalables nécessai-
res à l’émergence de formes d’expression « littéraires »

Nous nous appuierons sur un exemple longuement commenté dans l’ouvrage
publié sous la direction de F. François (91: 59), La communication inégale. F. Fran-
çois analyse plusieurs interactions ou routines interactives qui mettent en scène des
enfants d’âge différent, avec leurs parents. Dans celle-ci, il s’agit de Chloée, une pe-
tite fille de deux ans et huit mois, seule avec sa maman (et l’enregistreuse), au mo-
ment du coucher. Nous reproduirons uniquement quelques énoncés de ce dialogue:

(Chloée à sa maman)

— « Oh regarde la lune ! {Elle pointe le doigt en haut vers la fenêtre {déjà fer-
mée} donne-moi mes lunettes pour que je la voye mieux {habituellement
Chloée ne porte pas de lunettes mais avec ses doigts devant ses yeux elle imite
des lunettes}.
(La maman)
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— Tu veux faire pipi ?

— ????

— Tu sais demain tu es invitée à l’anniversaire de Mélanie.

— Ze peux pas y aller.

— Pourquoi ?

—Elle est pas gentille. Ze veux danser avec Musclor. »

La conclusion de F. François est que dans ce court extrait, le langage remplit
plusieurs fonctions, la plus importante étant celle du développement du lien entre
l’enfant et la mère. Mais on assiste à la fois à une création de fiction qui s’appuie
sur un geste déictique (« regarde la lune ») et à cette fin, à la création d’objets qui
ne sont pas présents dans l’environnement des locuteurs, les lunettes; à la référence
à des objets qui sont eux mêmes des simulacres du type jouets: musclor; il y a des
mots qui réfèrent à des personnes absentes de la scène: Mélanie; à l’expression
d’un temps en liaison avec le présent de l’énonciation: « regarde, tu veux faire
pipi, demain tu es invitée, je veux danser »; on notera également l’importance des
modalisations (vouloir / pouvoir: « ze peux pas y aller » ??? , l’ expression de dé-
sirs, de sentiments, de jugements, etc. Des univers fictifs, des univers ancrés dans
une certaine réalité, extérieurs à la scène elle-même ou bien en rapport avec elle,
(le rituel du coucher) coexistent sans heurts apparents. On passe constamment de
l’un à l’autre sans qu’il y ait rupture ou « incompréhension ». Il s’agit d’un moment
d’échange privilégié dont le succès est dû en grande partie à l’attitude très étayante
de la mère qui entre (ou feint d’entrer) dans ces univers successifs. Mais ce succès
ne serait pas possible sans la flexibilité et la plasticité du langage qui permettent ce
jeu. Les mots sont là pour assurer la cohérence du tout de l’interaction alors que les
composantes fondamentales de celle-ci (personnages, lieux, objets), sont sans
cesse détournés de leur valeur d’usage; mais c’est aussi grâce à / et dans ce détour
que des « choses » peuvent se dire entre la mère et l’enfant.

Certes il n’est pas question dans cet exemple de « littérature » et, on ne sau-
rait dire que Chloée réalise ici un travail de création verbale, dans le sens où elle se
situerait dans un format culturellement connu et reconnu. La créativité dont elle
fait preuve n’existe que dans et par le cadre de cette interaction entre elle et sa mère
à un moment donné, très important symboliquement, de son vécu quotidien. Pour
employer les termes de J.S. Bruner, bien que le langage joue un rôle capital dans
cette scène, celle-ci se déroule sur un arrière plan d’où la « modalité d’exigence »
n’est pas totalement absente: faire pipi, dormir. Cependant, il ne saurait y avoir
« littérature », sous quelque forme que ce soit, sans ces propriétés intrinsèques du
langage et du développement de cette fonction symbolique à partir de « la modalité
d’exigence».
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1.2. Le littéraire comme « espace potentiel»

Dans la vie de tout être humain, il existe une troisième partie, que nous ne
pouvons ignorer, cette aire intermédiaire d’expérience à laquelle contribuent si-
multanément la réalité intérieure et la vie extérieure. Cette aire n’est pas contestée,
car on ne lui demande rien d’autre sinon d’exister en tant que lieu de repos pour
l’individu engagé dans cette tâche humaine interminable qui consiste à maintenir à
la fois séparées et reliées l’une à l’autre, réalité intérieure et réalité extérieure.

L’enfant, puis l’adolescent et puis l’adulte doivent en effet apprendre, pour
se développer et se construire en tant qu’être humain, à maintenir un certain équili-
bre entre leur vie intrapsychique et le monde extérieur qui les entoure. Les méta-
phores, les représentations symboliques abondent qui réfèrent, plus ou moins di-
rectement, à cette incontournable nécessité. Le besoin de l’enfant qui cherche
constamment à retrouver des fils conducteurs et des repères entre les différents
moments de sa vie, entre la disparition, même momentanée, de sa mère et sa réap-
parition, entre l’ensommeillement et le réveil, entre les différents lieux où il
mange, où il joue, où on le lave, etc. est bien connu.

Comme d’autres auteurs, nous considérons qu’une des fonctions première
de la littérature en particulier et d’une manière plus générale, des créations artisti-
ques, est de constituer un de ces « espaces potentiels ». Dans l’oeuvre littéraire, les
personnages, que ce soient des dieux, des héros, des fantômes (ou des personnes
qui ont effectivement vécu à moment donné dans des circonstances déterminées),
les décors, les actions, ne relèvent ni tout à fait du monde intérieur de celui qui les a
créés, ni tout à fait de sa réalité extérieure — il en est de même d’ailleurs pour le ré-
cepteur. Nous avons affaire par conséquent à une sorte d’entre deux, à un espace
potentiel se situant dans « cette troisième partie » qui à la fois relie les hommes à
leur vie à eux tout en leur permettant d’entrer et de faire partager d’autres mondes
possibles à d’autres hommes, par delà les époques, les pays et les frontières géo-
graphiques ou culturelles. Á cette création littéraire, on ne lui demande rien d’autre
sinon d’exister et de se suffire à elle-même. Elle ne répond pas à une finalité qui se-
rait de l’ordre du nécessaire; elle n’est pas déterminée, ni par l’histoire, ni par le so-
cial. Le terme « repos » utilisé par Winnicott (du moins dans la traduction fran-
çaise) est d’ailleurs intéressant car il dit bien qu’à un moment donné l’être humain
se pose et qu’il se re-pose, c’est-à-dire que dans ce moment privilégié où cesse son
activité sociale, il re-pose quelque chose qui, certes émane sous une forme ou une
autre de son agir au quotidien, mais qui est d’une nature autre.
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1.3. Le « littéraire » et l’appropriation de L1, L2, langue seconde,
langue d’apprentissage, etc.

Que nous dit l’extrait de F. François du point de vue de l’appropriation de LE ?

Tout d’abord que l’appropriation en milieu naturel de la LM passe par cette
flexibilité et cette plasticité du langage pour créer des univers très différents les uns
des autres tant du point de vue de leur fonction symbolique dans la construction du
sujet, que de l’équilibre relatif qu’ils permettent entre les partenaires de l’interac-
tion, en assurant leur coopération. On pourrait penser que dans cet extrait, la mère
reste tout le temps en position “haute“. Or ce n’est pas du tout ce qui se passe: dès
le début par exemple, la mère entre dans le jeu de Chloée. Ne pas le faire, revien-
drait à interrompre brutalement la communication ou tout au moins à l’orienter
d’une façon très différente. La mère estime peut-être à ce moment-là, qu’une inter-
vention de sa part ne serait pas bienvenue. Mais cette apparente acceptation de la
mère ne signifie pas du tout qu’elle oublie de poser la question d’importance avant
le coucher de l’enfant: « Tu veux faire pipi ? », question à laquelle Chloée ne ré-
pond pas…, sans que la mère insiste davantage. La flexibilité a pour effet de créer
autour des deux locuteurs (Chloée et sa mère) des espaces de liberté permettant à
chacun d’exprimer, parfois de manière très tranchée comme le fait Chloée, des
choix, des opinions, des jugements.

Nous n’insisterons pas sur le fait que cette interaction se différencie assez
nettement d’une interaction en classe de langue. Même si l’on compare parfois le
comportement du professeur à celui d’une mère, il ne peut s’agir d’une mère ma-
ternante comme l’est celle de Chloée, d’une « mère suffisamment bonne » , dont
l’objectif est de créer entre elle et sa fille un climat propice au sommeil de l’enfant.

Cependant c’est bien par ce jeu de places entre les locuteurs, l’un cédant (fei-
gnant de céder) à l’autre pour reprendre l’initiative ensuite que cet exemple vaut
dans l’appropriation d’une LE. Et surtout par cette liberté d’initiative qui fait que
chaque locuteur est parfaitement identifié dans sa relation par rapport à l’autre. Il
s’agit bien de deux sujets complices et opposés à la fois, l’un et l’autre sachant bien
où ce jeu les mènera, sans que les étapes pour y parvenir soient déjà fixées. Rien
n’est joué d’avance et pourtant le résultat est quasiment acquis.

Ce qui est également important du point de vue de l’appropriation de LE,
c’est cette coexistence de différents usages du langage — tantôt créant des univers
de fiction, tantôt se référant à des univers extérieurs à la scène elle-même, tantôt au
hic et nunc de la situation — que nous avons déjà commentée. On pourra objecter
que l’enseignement de langue se doit par souci de clarté de bien différencier ces
usages (cf. la théorie du contrôle de l’input). Il n’est pas certain cependant que se
focaliser uniquement sur la fonction référentielle du langage et sur ses usages
pragmatiques (demander, répondre, etc.) selon la tendance majoritaire, pour ne pas
dire exclusive, des méthodes actuelles de premier degré représente une facilitation
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pour l’élève du point de vue de l’ « apprendre à communiquer », étant donné que la
communication humaine est toute autre. Quoi qu’il en soit, on ne trouvera guère
d’exemples semblables à l’interaction entre Chloée et sa mère dans ces méthodes
et les jeux de rôles obtenus en classe pallient rarement ce manque, bien qu’ils puis-
sent parfois aboutir à des succès très intéressants.

En revanche on rencontrera de nombreux exemples de cette complexité de la
communication humaine soit dans des documents dits « authentiques », soit dans
des textes « littéraires » au sens très large du terme, incluant les scénarios de films,
les sketchs comiques, les chansons, la para-littérature...

Nous ne reviendrons pas ici sur l’intérêt de ces « documents authentiques »
dont la didactique des langues s’est à juste titre abondamment emparée. Ils soulè-
vent un problème que tout enseignant connaît bien: leur interprétation suppose de
la part de l’apprenant étranger la connaissance des codes culturels et des conven-
tions sociales d’où ils sont directement issus.

1.4. Littérature et “documents authentiques“: espace de potentialité /vs/
espace de réalité

La raison d’être de la littérature en tant que forme de communication est de
mettre en scène et de donner à voir ces jeux, à travers lesquels se nouent et se dé-
nouent les relations entre les individus d’une société. Le travail de l’écriture a pour
effet principal de déplacer, de transformer ces interactions sociales extrêmement ri-
tualisées et très socialement marquées, d’en accentuer le jeu pour le plaisir du lecteur
et son enseignement selon le terme employé au XVIe ou au XVIIe s. Bien sûr, l’on ne
dirait plus à l’heure actuelle de la littérature qu’elle nous “apprend à vivre“… De
nombreuses autres écoles ont remplacé celle que les beaux esprits de cette épouqe-là
jugeaient aussi essentielle que fondamentale à la formation d’un Homme.

Il n’en reste pas moins vrai que dans toute œuvre littéraire, la valeur pragma-
tique des interactions sociales telles qu’elles sont représentées et mises en scène
par le texte, n’est plus directement liée aux conditions de la société, mais aux va-
leurs créées par les relations des éléments les uns par rapport aux autres dans le tout
de l’œuvre.

Les pragmaticiens ont théorisé cette particularité de ce qu’ils appellent « le
discours de fiction » en développant la théorie de l’ « énonciation feinte ». Nous ne
discuterons pas ici ce terme qui reste pour nous quelque peu gênant et ambigu. Il ne
nous semble pas en effet que dans une œuvre littéraire, l’énonciation soit « feinte ».
Comment d’ailleurs distinguer une « énonciation feinte » d’une « énonciation non
feinte » ? Ce qui caractérise l’œuvre littéraire, c’est que l’explication des valeurs,
des conventions, des usages sociaux entre les personnages et les forces représentés
est d’abord donnée par l’œuvre elle-même.
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C’est ainsi que l’œuvre littéraire dépasse toujours les conditions de son
énonciation et qu’elle n’est pas strictement déterminée par ces dernières. Cette ca-
ractéristique lui permet de rester accessible pour des individus n’appartenant pas à
la société, ni à la culture, ni au moment historique dans lesquels elle a été produite.
Elle entre dans la catégorie des «objets transitionnels » dont parle Winnicott parce
qu’elle permet à l’homme de «maintenir à la fois séparées et reliées l’une à l’autre
réalité intérieure et réalité extérieure». La littérature est un objet transitionnel en-
tre les êtres humains, entre les générations, entre les cultures, entre les différents
lieux du monde. Elle est ancrée dans une époque, dans un espace précis et en même
temps elle les “donne à voir“.

Cette représentation n’est que l’effet produit sur le lecteur par le travail des
mots mis en relation, relation réglée par l’écriture, le style, d’autres diront encore
le génie de l’écrivain. Le réglage dont nous parlons s’opère essentiellement à deux
niveaux: à travers le rythme au niveau sonore en tant que tel et aussi au niveau de
ce que certains chercheurs appellent l’évocation ou le sillage sonore produits par
les sonorités du texte; au niveau visuel, à travers les images au sens habituel du
terme, mais aussi à travers tous les jeux du visuel suscités par les métaphores, les
métonymies et les comparaisons.

Cette conception du texte en tant qu’objet transitionnel est décisive du point
de vue de l’enseignement de LE. Si l’on revient à l’opposition entre document au-
thentique / texte littéraire, on a affaire à deux parcours sémiotico-heuristique très
différents l’un de l’autre. D’abord le document authentique (par exemple une re-
cette de cuisine) dit peu de la réalité à laquelle il réfère. Poursuivons avec cet
exemple. Ou bien le destinataire a une connaissance du résultat final que son vécu
culturel lui permet d’appréhender (il en a une représentation au sens cognitif du
terme; il a certaines attentes sur le plan gustatif); ou bien il ne le connaît pas. S’il ne
le connaît pas, les ingrédients, les pratiques, les tours de main nécessaires, tout cet
univers de savoirs, de savoir-faire, de techniques considéré par l’émetteur de la re-
cette comme culturellement partagé avec le destinataire, risque de rester bien mys-
térieux pour lui (quant à l’appréciation du résultat final, elle soulève bien d’autres
questions…). Ensuite la recette de cuisine ne dit rien au destinataire en ce qui con-
cerne sa forme telle qu’il la voit et la lit. Aujourd’hui en France, elle se présente ha-
bituellement comme une liste classée d’items (ingrédients, opérations), compor-
tant des séries d’énoncés courts qui n’occupent pas tout l’espace de la ligne (sur-
tout s’il s’agit d’une fiche de cuisine). Le modèle sous-jacent semble être celui de
la brièveté et de la concision. Il ne concerne d’ailleurs pas uniquement les recettes
de cuisine… Bien entendu il existe une grande variété de présentations en fonction
du support, ce qui renvoie le destinataire à l’interprétation de ce support et aux pro-
blèmes de connaissances du monde qui en découlent.
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Le texte littéraire en revanche, dit beaucoup du monde qu’il évoque, qu’il re-
présente ou qu’il met en scène. Bien plus même: tout ce que lecteur doit savoir de
ce monde figuré est dans le texte. La fameuse pension Vauquier dans laquelle vit le
Père Goriot est ce que l’auteur en dit, ni plus, ni moins. On pourrait considérer que
sur le plan culturel, le terme “pension“ nécessite un éclaircissement pour un lecteur
actuel, alloglotte ou pas, par rapport à “hôtel“, “chambre d’hôte“, “palace“, “For-
mule 1“, etc. Cependant, l’inanité d’une telle démarche (malheureusement trop
fréquente dans les manuels de FLE ou de FLM) apparaît tout de suite. La descrip-
tion de Balzac précise très bien ce qu’il convient d’entendre par “pension“.

Mais le texte littéraire dit aussi beaucoup de lui-même. Pour celui qui lit le
roman dans sa totalité, la fonction de cette “longue“ description va faire sens par
rapport au rythme de l’ensemble. La progression de ce texte descriptif, les images
qu’il suggère vont se construire et se dé-construire au fur et à mesure que le lecteur
avancera dans sa lecture du roman. Si bien que certains éléments de ce texte quel-
que peu massif, qui rebute nombre de lecteurs, prennent sens et finissent par s’é-
clairer. Le lecteur va prendre progressivement conscience de l’importance de cette
description dans la totalité du roman et en même temps du fait qu’il est “normal“
que certains de ses détails restent pour lui quelque peu énigmatiques à la première
lecture, parce qu’elle concentre, au plan visuel, les images dominantes dans l’oeu-
vre. Il peut donc la lire intégralement ou par fragments; il pressent que de toute ma-
nière, sa compréhension s’approfondira.

En fin de compte pour le didacticien que nous sommes, l’essentiel c’est que
le lecteur alloglotte (ou pas) parvienne au sentiment qu’il a affaire à un texte suffi-
samment porteur, suffisamment “aidant“ pour se permettre de dire: « Je com-
prends “globalement“ , selon l’expression consacrée, mais tel élément ou tel au-
tre, je peux, pour le moment, les laisser de côté, peut-être les comprendrai-je plus
tard, lors d’une relecture ». Ce texte peut ainsi être l’occasion d’une réflexion col-
lective sur la lecture et l’interprétation.

En définitive, cette pension n’est ni plus ni moins étrange aux yeux d’un lec-
teur francophone, y compris de l’“Hexagone“, qu’à ceux d’un lecteur japonophone
ou sinophone.Par rapport au texte balzacien, on peut faire l’hypothèse que le lecteur
le plus démuni serait celui qui n’aurait absolument aucune expérience du genre ro-
man, hypothèse qui resterait à vérifier d’ailleurs puisque nous sommes capables de
lire des haïkus (en traduction pour la plupart d’entre nous !), ou des sagas…

Ces deux exemples illustrent parfaitement à quel point les parcours interpré-
tatifs sont différents s’agissant du document authentique ou du texte littéraire. On
ne se trouve pas cependant face à une opposition bi-polaire. Ce dépassement du
texte littéraire par rapport à ses propres conditions d’énonciation n’est pas de l’or-
dre du mesurable. Il s’agit sans doute davantage d’une question de degrés, d’une
plus ou moins grande disponibilité du texte littéraire à être ce qu’il est en dehors de
l’espace et du temps où il a été publié; de la même façon que le « document authen-
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tique » est plus ou moins étroitement ancré dans les conventions, les pratiques et
les usages sociaux.

Comme dans le dialogue de Chloée avec sa mère, le fait fondamental est que
le langage est suffisamment flexible pour que nous disposions, en tant que locu-
teurs, de ces différentes manières pour exprimer notre relation au monde, aux au-
tres, et à nous-même (et que nous puissions à notre tour les investir). La question
n’est pas de savoir laquelle de ces deux manières — il en existe d’ailleurs bien
d’autres: le discours scientifique, religieux, etc. — est plus facilitatrice en termes
d’apprentissage langagier que l’autre. Sur ce plan particulier, notons qu’il n’y a
rien de spécifiquement cognitif permettant de fonder un jugement ou un classe-
ment: le cerveau humain est capable de les traiter toutes, quelles qu’elles soient.

Ce qui est en question, c’est la conception que l’enseignant se fait du langage et
qu’il communique, consciemment ou non, à l’apprenant avec qui il la partage ou pas.

2. Les productions écrites des apprenants de FLE
à l’épreuve du style

2.1. «Le devenir autre de la langue»

Selon les époques, la littérarité n’a pas été définie de la même manière. Nous
nous appuierons sur un courant qui va de Charles Bailly à J-M. Adam reprenant et
commentant la conception du style de Bailly, en passant par Proust et G. Deleuze.

Dans le chapitre 3 (p. 55-84) de son ouvrage le Style dans la langue. Une re-
conception de la stylistique, Adam (1997) reformule les cinq principes qu’il lui pa-
raît possible de tirer de la conception du style de Bailly:

la création s’étend très au-delà du seul art littéraire;

c’est dans la langue ordinaire qu’il convient de mettre à nu les germes du style;

tout ceci aboutit à des « déformations sublimes »;

{ces transformations} relèvent moins de l’invention d’une langue étrangère
que d’un travail effectué dans la LM;

enfin, l’art littéraire se caractérise par une transformation des intentions pra-
tiques en intentions esthétiques, le moyen se transforme en but .

Cette dernière assertion reprend sous une forme quelque peu différente, la
théorie de la dépragmatisation de l’œuvre littéraire à laquelle nous avons déjà fait
allusion. Dans la littérature, « les intentions pratiques se transformeraient en inten-
tions esthétiques ». Ce qui devient décisif, ce n’est plus l’efficacité pratique de tel
moyen technique ou la pertinence de telle ou telle action/interaction, verbale ou
non, dans le cadre d’un contexte précis, c’est leur capacité à créer un univers esthé-
tique. Les moyens mis en œuvre, en l’occurrence la langue, sont travaillés dans la
perspective de la création d’une œuvre d’art.
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Nous citerons ensuite une lettre de Proust extraite de sa correspondance
avec Mme Strauss. En 1920, l’écrivain envoie à son amie le texte suivant où il est
question du style de Flaubert (auquel Proust a consacré plusieurs études):

Il y a une beauté grammaticale, (comme il y a une beauté morale, dramatique,
etc.) qui n’a rien à voir avec la création. C’est d’une beauté de ce genre que
Flaubert devait accoucher laborieusement. Sans doute cette beauté pouvait
toucher parfois à la manière d’appliquer certaines règles de syntaxe. {…}

Et plus loin, Proust ajoute à propos des écrivains « classiques »: « La seule ma-
nière de défendre la langue, c’est de l’attaquer. Chaque écrivain est obligé de
se faire sa langue. »

Enfin nous citerons ce texte de G. Deleuze (1993: 15) dans Critique et clini-
que où il parle de littérature: « elle y trace {dans la langue} précisément une sorte
de LE qui n’est pas une autre langue, ni un patois retrouvé, mais un devenir autre
de la langue.»

On notera dans cette dernière citation un écho de la formule utilisée par Bailly:

«{Ces transformations sublimes} relèvent moins de l’invention d’une LE
que d’un travail effectué dans la LM ». Prises au premier degré, ces deux extraits
posent une question qui nous intéresse directement ici, celle de savoir si la littéra-
ture ne constituerait pas une sorte de LE dans la langue elle-même. Ce point a été
l’objet de nombreux débats. En ce qui nous concerne, en tant qu’enseignant de lan-
gue, nous l’aborderons de manière tout à fait triviale et concrète. Du côté de la LM,
bien des professeurs de littérature française font en effet remarquer que pour leurs
élèves, la littérature représente pour eux une sorte de “LE“ qui n’aurait rien à voir
avec la langue qu’ils écoutent dans la rue, qu’ils utilisent eux-mêmes, ni avec celle
qu’ils entendent sur les médias.

Bien entendu, ni Bailly, ni Deleuze ne font allusion à la résonance particu-
lière que peut avoir pour un professeur, le fait de considérer la littérature française
comme une sorte de LE au sein même du français. Il s’agit néanmoins d’un point
de vue qui tend à relativiser fortement les difficultés, réelles, mais considérées par-
fois par les enseignants de FLE comme rédhibitoires, lorsqu’il s’agit d’utiliser des
textes littéraires en classe. D’autre part, il y a bien longtemps qu’en France, et dans
tous les pays où il existe une littérature, les écrivains s’interrogent sur la langue à
utiliser dans leurs œuvres.

Autre remarque frappante: Bailly dit bien à propos de « ces déformations su-
blimes » qu’elles relèvent moins de l’ « invention d’une LE que d’un travail effec-
tué dans la LM ». Proust quant à lui, considère que la beauté qu’il appelle gramma-
ticale, « n’a rien à voir avec la création ». Ces deux auteurs semblent d’accord sur
le fait que le phénomène dont ils parlent n’est pas une création, l’acte même de
créer se situant ailleurs: le premier parle de « travail dans la LM », le second dit que
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« chaque écrivain est obligé de se faire sa langue ». La langue apparaît donc
comme le matériau que l’écrivain doit fabriquer lui-même et pour lui-même afin
d’aboutir à l’objectif de l’œuvre.

Cette distinction nous paraît essentielle pour évaluer les productions écrites
d’apprenants étrangers (dans le cadre d’ateliers d’écriture ou autre). Á moins qu’il
ne s’agisse d’exercices extrêmement guidés, dès qu’il a un texte à produire, l’élève
allogotte peut opérer des détournements inattendus aussi bien sur la nature du texte
qu’il a à rédiger que sur sa gestion, ou sur l’écriture elle-même. Ces détournements
sont sans doute difficilement dissociables des compétences en langue dont il dis-
pose (il en est de même d’ailleurs à l’oral).

Compétences a priori considérées en didactique des langues comme forcé-
ment plus restreintes ou limitées que celles d’un “natif“. Ce dernier point nous pa-
raît toutefois fort discutable. Nous laisserons de côté les apprenants appelés “vrais
débutants“. Très vite en effet dans la dynamique du processus d’apprentissage, les
élèves vont développer leurs propres manières de dire. Affirmer que celles-ci se-
raient nécessairement en deçà de celles de l’expert, à tous les niveaux de la textua-
lité, n’est pas toujours facile à prouver. Cette difficulté laisse l’enseignant correc-
teur dans une perplexité encore plus grande s’il s’attache à prendre en compte non
seulement le niveau morpho-syntaxe, mais aussi celui de la progression textuelle,
des effets de sens que le scripteur étranger a voulu produire.

C’est la question de l’interprétation du texte par le correcteur qui se pose et
c’est aussi celle de l’ “expert en écrit“. Que signifie exactement être expert en
“écrit“?

Dans une interaction orale en face à face, l’allophone peut être amené à créer
des expressions qui font sens, bien qu’elles ne soient pas tout à fait conformes à la
norme. Il en est de même à l’écrit. Tous les chercheurs qui ont travaillé sur l’inter-
langue ont mis en avant ce phénomène de création verbale qui en constitue l’une
des caractéristiques.

De notre point de vue, dans les études sur l’interlangue, la différence entre
les possibilités offertes par le langage écrit (par rapport au langage oral) n’ont pas
été suffisamment étudiées (Besse, H., Porquier, R., 1984: 216-239; Vogel, K.,
1995 trad. en franç.) L’interlangue La langue de l’apprenant, éd originale, 1990).

D’autre part les caractéristiques de l’interlangue ont surtout été appréhen-
dées du point de vue des indices qu’elles fournissent sur les opérations et les straté-
gies d’apprentissage. Elles n’ont guère été envisagées d’un point de vue stylisti-
que, à travers l’effet esthétique qu’elles peuvent produire sur le destinataire. Or il
n’est pas du tout exclu que l’apprenant de langue ne puisse produire à l’écrit une de
ces « déformations sublimes » dont parle Bailly. Certes l’activité d’apprentissage
du langage écrit n’est pas comparable à celle de l’écriture.
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L’apprenant ne fait pas métier d’écrivain. Mais dans les deux cas on a bien
affaire à une langue en travail, à la création d’une langue sienne que l’apprenant
tente de se forger. Il y a là un parallèle que l’on ne peut pas totalement ignorer.

Encore une fois, comme nous essayerons de le montrer par la suite, tout dé-
pend en fait du regard que l’enseignant porte sur ce que les apprenants écrivent. Il est
évident que s’il ne voit dans le langage écrit qu’un outil uniquement destiné à réali-
ser plutôt “correctement“ (c’est-à-dire, conformément à la norme écrite) qu’“effica-
cement“ des actes de parole, il aura tendance à se montrer hypercorrectif, en particu-
lier au niveau morpho-syntaxique. Quant à la pertinence du texte par rapport à l’ob-
jectif de communication, il y a bien des manières de l’atteindre. En classe de langue,
étant donné d’une part qu’on se trouve dans une situation d’enseignement/ appren-
tissage et non pas “sur le terrain“, et d’autre part, qu’on ne peut pas demander au pro-
fesseur d’être spécialiste de tous les écrits professionnels, médiatiques ou autres,
l’évaluation devient une opération extrêmement délicate. Elle remet parfois davan-
tage en question les compétences de l’enseignant plutôt que celles de l’apprenant.

On n’insistera jamais assez sur le fait que ce regard de censure quasi perma-
nente, même s’il est accompagné de bienveillance, peut être tout à fait décourageant
pour l’élève. Ce phénomène-là est observable en LM, à tel point que le développement
du langage écrit chez l’enfant en dépend pour une large part. Il en est de même en LE.
L’effet LE l’accentue peut être encore davantage. Accompagner l’apprenant dans ses
productions orales, le soutenir, l’aider, passer sur certaines formulations quelque peu
maladroites à condition que le sens soit clairement transmis de l’émetteur au destina-
taire, est l’attitude préconisée par l’approche communicative depuis des années. Il doit
en être ainsi pour l’apprentissage du langage écrit en LE. Á l’écrit la question du texte
doit être posée dès le début de l’apprentissage (et non pas celle de l’unité phrase qui est
une pure abstraction) et avec elle, celle des effets, des jeux, des détournements, tout à
fait inattendus, que ce texte permet ou ne permet pas.

Au niveau purement local, il serait faux de considérer que l’emploi de cer-
taines prépositions, de certains adverbes, articulateurs, connecteurs est définitive-
ment tranché par la langue. Il reste souvent de l’indécidable, de l’indétermination
qui peuvent frayer des nouvelles voies au sens.

L’enseignant doit s’efforcer, dans les limites qui sont les siennes, de valori-
ser ce qui peut l’être dans les productions écrites de ses élèves: le choix du thème,
les sonorités, le rythme, la graphie, les images, l’agencement du texte etc. Il doit
s’interroger sur ce qu’il en est du tout du texte écrit par l’apprenant étranger, en
discuter avec lui ou éventuellement avec la classe, au lieu de s’attacher à une cor-
rection uniquement morphosyntaxique.

S’il n’oriente pas ses interventions dans cette direction, son évaluation court
le risque d’imposer à l’apprenant une langue écrite totalement normée et norma-
tive, totalement inculquée, alors qu’il s’agit d’ouvrir des voies permettant à l’ap-
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prenant de faire sienne, de s’approprier, au sens le plus profond du terme, une
forme d’expression langagière dont l’étrangeté, l’altérité, l’étrange/troublante al-
térité peut lui apparaître comme une sorte d’énigme ou de défi.

2.2. Quelques exemples

2.2.1. En LM

Etant donné la présence d’Ernest Pépin parmi nous (et sans vouloir en au-
cune manière réveiller la querelle entre Guadeloupéens et Martiniquais !), nous
prendrons l’exemple de la première « Chanson » par laquelle débute le texte
d’Anabase de Saint John Perse.

CHANSON

Il naissait un poulain sous les feuilles
de bronze. Un homme mit des baies amères
dans nos mains. Étranger. Qui passait. Et
voici qu’il est bruit d’autres provinces à mon
gré… « Je vous salue, ma fille, sous le plus
grand des arbres de l’année. »

*

Car le soleil entre au Lion et l’Étranger
a mis son doigt dans la bouche des morts.
Étranger. Qui riait. Et nous parle d’une herbe.
Ah! tant de souffles aux provinces
Qu’il est d’aisance dans nos voies ! que la trom-
pette m’est délice et la plume savante au
scandale de l’aile !... « Mon âme, grande fille,
vous aviez vos façons qui ne sont pas lesnôtres. »

*

Il naquit un poulain sous les feuilles
de bronze. Un homme mit ces baies amères
dans nos mains. Étranger. Qui passait. Et
voici d’un grand bruit dans un arbre de
bronze. Bitume et roses, don du chant !
Tonnerre et flûtes dans les chambres ! Ah !
tant d’aisance dans nos voies, ah ! tant d’his-
toires à l’année, et l’Étranger à ses façons
par les chemins de toute la terre !... « Je
vous salue, ma fille, sous la plus belle robe
De l’année. »
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Dès le départ, ce texte déconcerte le lecteur. En effet notre esprit, du fait de
ses habitudes culturelles, associe mal prose à chanson. Cependant, on observe une
très forte division en trois unités, chacune d’elles se terminant par une sorte de re-
frain avec quelques variantes. Des guillemets, « Je vous salue,… », « Mon âme,
grande fille, », « Je vous salue … » marquent typographiquement cette reprise
rythmique. Mais ce rythme ternaire est encore renforcé par de nombreuses reprises
tout au long du texte: « Étranger qui passait » / « Étranger. Qui riait » / « Etranger
qui passait »; « Et voici qu’il est bruit » / « Et nous parle d’une « herbe » / « Et voici
d’un grand bruit ». On s’aperçoit d’ailleurs que la variante concerne toujours la se-
conde strophe, ce qui provoque en plus un effet de bouclage du texte.

Cette « Chanson » abonde en « déformations sublimes ». Les unes portant
sur l’usage des prépositions:

«Ah ! tant de souffles aux provinces»
«ah ! tant d’histoires à l’année»
«et l’Étranger à ses façons par les chemins de toute la terre»

On peut dire « aux antipodes, au Sud, au Nord, au fin fond du pays,
etc. ». « Aux provinces » donne à cette préposition, construite avec un pluriel, une
valeur d’étendue considérable, bien plus vaste que s’il s’agissait « des provinces
du Nord », de localisation moins précise, un peu comme dans l’expression « aux
marges de l’Empire ». « Tant d’histoires à l’année », on pense à telle quantité de
blé récoltée chaque année. « Et l’Etranger à ses façons », qui joue sur l’homonymie
avec: « L’Étranger a ses façons » ou bien l’Étranger attaché à ses façons, caractéri-
sé par ses façons.

L’usage du présentatif: « Et voici qu’il est bruit… » confère au récit quelque
chose de plus solennel, comme s’il s’agissait d’une épopée, de l’annonce soudaine
d’un nouveau cycle.

Les ruptures syntaxiques abondent elles aussi: « Étranger. Qui passait » le
point entre l’antécédent et le relatif. La valeur/fonction du « ET » (coordination
avec quoi ?): « Et voici qu’il est bruit d’autres provinces… »

Au niveau discursif, on notera l’introduction d’une autre parole dans le texte
(polyphonie). On peut en effet considérer comme renvoyant à une parole autre (et
en même temps commentaire à propos de cette parole), des éléments tels que:

·« Et voici qu’il est bruit d’autres provinces à mon gré

« Et nous parle d’une herbe

« Et voici d’un grand bruit dans un arbre de bronze. Bitume et roses, don du
chant ! Tonnerre et flûtes dans les chambres »
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On notera la progression: d’abord, il s’agit d’un « bruit »; ensuite d’une pa-
role (« et nous parle »); enfin d’un chant orchestré « tonnerres et flûtes ». Du sim-
ple bruit, on passe au chant, au tonnerre et aux flûtes.

Au niveau énonciatif, quel est ce JE « à mon gré »… « Je vous salue, ma
fille,… », « que la trompette m’est délice »… « Mon âme… » qui paraît s’opposer
à un NOUS: « Et nous parle d’une herbe ». Ce JE réfère-t-il à la même personne ?
et qui exactement recouvre le NOUS ?

Enfin, il peut être également intéressant d’observer la relation:

IMPARFAIT // INDÉFINI « Il naissait un poulain sous les feuilles… »

IMPERSONNEL Un homme
Etranger (absence d’article)
Et voici qu’il est bruit de (impersonnel)

PASSE SIMPLE // DÉFINI « Et voici d’un grand bruit dans un arbre de
bronze »; le bruit en question est cette fois

localisé
« dans les chambres »
« tant d’histoires à l’année » (chaque année)
« et l’Etranger à ses façons par les chemins
de toute la terre »

Il apparaît que dans ce texte « les déformations sublimes » atteignent aussi
bien les niveaux morpho-syntaxique que discursif. Il y a à la fois recherche de ré-
gularités scandant un rythme fort (encore accentué par la disposition typographi-
que) et recherche d’ambiguïté, comme pour référer à un monde qui ne serait pas
encore tout à fait stable, créé une fois pour toutes, mais en train d’émerger.

Il est tentant de mettre en relation l’évocation de ce monde en train de naître
avec la naissance d’une nouvelle forme poétique.

2.2.2. En LE

Ce texte a été écrit par Fang, une chinoise de 25 ans apprenante de français.
Avant de venir en France, elle a suivi en Chine un enseignement intensif du fran-
çais pendant un an et cinq mois. Au Centre de Linguistique Appliquée de Besan-
çon, elle se retrouve au début du Cours de Langue et de Civilisation françaises,
équivalent à B1(selon le Cadre européen commun de références pour les langues,
2005). Elle a un bon niveau en anglais qu’elle a étudié pendant 8 ans et possède 2
ans d’expérience professionnelle.

La consigne donnée par le professeur était de demander aux étudiants de dé-
crire à l’imparfait un monument ou un paysage qui évoquait pour eux leur pays, un
peu comme la tour Effel fait immédiatement penser à la France.
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Fang a choisi de décrire les paysages de Guilin (au Nord de Saigon) qui sont
très célèbres en Chine. Ce sont des paysages qui ressemblent à la baie d’Along au
Vietnam avec de très nombreux rochers de formes curieuses qui se dressent sur la mer.

Voici son texte. Nous le reproduisons en respectant sa typographie et aussi
les “fautes“:

Les paysages de Guiling

« Devant, c’était une vaste étendue de vert dans le regard. Le vent passait lé-
gèrement avec un peu d’humidités. Dans l’eau, les plantes aquatiques vertes,
vertes sombres et noires se balançaient à la vague. L’eau ne coulait pas mais
ondulait doucement.

Un peu plus loin, un énorme gris pierre se dressait sur l’eau. Il était forme bi-
zarre, comme un éléphant, et dans son corps, il y avait des cavernes. Le soleil
les passait et versait sur l’eau, soit clair soit sombre.

Le plus loin, l’eau et le ciel se mélangeaient naturellement, on ne peut pas dis-
tinguer leur borne. »

Ce qui frappe dans ce texte, c’est sa construction: le regard du descripteur va
du premier plan pour s’arrêter aux lointains. Chaque étape de ce mouvement est
marquée par une strophe. Dans la première, les éléments dominants sont le végétal
et l’eau ou les deux à la fois, «plantes aquatiques». La tonalité principale oscille
entre le vert et le vert sombre. Il n’y a presque pas de mouvement, ou alors un lent
va-et-vient: «se balançaient à la vague», «L’eau ne coulait pas mais ondulait dou-
cement». On remarquera qu’il s’agit d’un alexandrin.

La tonalité de la seconde strophe est, dans l’ensemble plus claire: le gris de
la pierre, mais surtout le soleil apparaît, non pas de façon uniforme et aveuglante.
Dans son mouvement, il éclaire successivement les cavernes creusées à l’intérieur
du rocher. De nouveau éléments apparaissent donc: la pierre, le soleil et surtout
l’éléphant, l’animal emblématique par excellence, auquel le rocher est comparé.
Un monde sort de l’élément aquatique.

Dans la troisième strophe, on assiste à la fusion de l’ensemble de ces élé-
ments: l’eau et le ciel se confondent si bien que l’on ne peut «distinguer leur
borne». Si au départ, l’eau est bien distincte du rocher vivant dont les cavités sont
tantôt éclairées par le soleil, tantôt laissées dans l’ombre, à la fin il n’y a plus qu’u-
nité, tout devient uniforme, se fond dans l’un.

La position du descripteur est intéressante à observer: «Devant, c’était une
vaste étendue dans le regard ». Un professeur de langue dira qu’il y a faute ici.
Mais c’est une faute qui crée du sens: en effet, ce n’est pas la même chose de dire
« devant je/on vois(t) une vaste étendue » que de dire « c’était une vaste étendue
dans le regard»; on a l’impression que le regard et ce qu’il voit se confondent, qu’il

Littérature et Apprentissage d’une Langue Étrangère 189



n’y a plus de séparation entre l’acte de voir et ce qui est vu mais que le regard est
tellement occupé par ce qu’il voit qu’il n’y a plus de rupture entre l’extérieur (le
paysage) et l’intérieur (la vision). Cette forme de regard s’oppose parfaitement à la
troisième strophe où le « On » rétablit la présence du spectateur qui n’arrive pas à
séparer, malgré ses efforts, l’eau du ciel. C’est au moment où l’eau et le ciel se con-
fondent que l’observateur s’extrait du paysage contemplé alors qu’au début, il en
faisait lui-même partie.

De la même façon le professeur de langue dira que « l’on ne se balance pas à
la vague». Effectivement. Mais qui niera que cette expression est plus « belle» (cf.
«les beautés grammaticales » de Proust) que la «vague faisait se balancer.» Et puis,
il ne faut pas oublier les allitérations: vertes, vertes sombres et noires se balan-
çaient à la vague.

Cela nous amène à une autre remarque qui est le rythme remarquable du
texte de Fang. On a plaisir à l’oraliser. Les phrases semblent se succéder les unes
aux autres dans un tempo assez lent et surtout très balancé, très équilibré. Rien ne
vient heurter ce rythme, ce qui est assez rare dans un texte écrit par un étranger qui,
pourtant, ne doit pas entendre la même musique que celle que nous percevons,
nous autochtones.

Alors, corriger ce texte ? Certes, l’étudiant doit connaître la norme. Mais le
corriger en montrant que tel qu’il est écrit, il fait sens. Le lecteur le comprend dans la
mesure où il se représente parfaitement les image suggérées, il entend une musique,
des sonorités qui satisfont son oreille, le portent vers la contemplation, l’interrogent
sur la manière dont il voit les choses, lui rappellent certains paysages qu’il a vus, cer-
tains tableaux, etc. Il y a tout de même quelque chose de paradoxal dans le fait que
personne n’oserait toucher au texte de Saint John Perse, alors que s’agissant de Fang,
on imagine tout de suite le professeur raturant les formes non standard.

Pour nous, cela veut dire que des étudiants qui apprennent une LE sont, dans
certaines conditions, capables de « déformations sublimes ». Certes, Fang n’est
pas Saint John Perse. Ce qu’elle écrit là,ne résulte pas d’un travail sur le français.
En revanche, on peut faire l’hypothèse qu’elle entretient une certaine familiarité
avec les textes de sa littérature d’origine. Les paysages de Guiling, ont été souvent
décrits dans la poésie chinoise. Il est assez surprenant de constater que chaque stro-
phe est plus courte que la précédente et que si l’on place le texte verticalement, on
obtient la représentation visuelle d’un poème chinois écrit de haut en bas dont la
fin (c’est-à-dire la 3e colonne, celle de droite) constitue une fine ligne verticale.Il y
a à n’en pas douter une influence de la culture de Fang sur son texte, expérience qui
ne l’empêche pas cependant de parvenir à une expression personnelle dans une LE.

Quant à Saint John Perse, un lecteur quelque peu familier avec son oeu-
vre retrouvera forcément des images des tournures qui se font écho tout au long
de ses texte, c’est-à-dire qu’il reconnaîtra, avec plus ou moins de facilité, la
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langue que Saint John Perse a créée pour son œuvre, qu’il s’est forgée pour lui-
même/àlui-même.

Il ne s’agit donc pas de confondre les deux situations de production Dans la
plupart des cas, elles n’ont rien de comparable. Il s’agit simplement de ne pas les
opposer catégoriquement, d’abord parce qu’un apprenant étranger ne reste pas for-
cément insensible face à ce qu’il peut faire au niveau esthétique avec la langue
qu’il apprend; ensuite, parce qu’un apprenant de LE est fort capable de produire
des « beautés grammaticales ». Poser autrement le problème, cela revient à pousser
et à inciter l’apprenant à ne produire que des énoncés grammaticalement corrects:
sujet, verbe, complément, quelques circonstanciels, et le tour est joué; je suis
“compétent“ en français!

Références

Adam, J-M. (1997). Le style dans la langue. Une reconception de la stylistique. Delachaux
et Niestlé.

Albert, M-C., Souchon, M. (2000). Les textes littéraires en classe de langue. Coll. F. Paris:
Hachette.

Besse, H., Porquier, R. (1984). Grammaires et didactique des langues. Coll. L.A.L Hatier

Deleuze, G. (1993) Critique et clinique. Éditions de Minuit.

François, Frédéric (ss. la dir. de), (1991). La communication inégale. Heurs et malheurs de
l’Interaction Verbale, Delachaux et Niestlé.

Migeot, F., (2003). « Enjeux de langues, langues en jeux, Entrées en littérature, entrées en
LE , Recherches Pédagogiques, n°9 (Revue de l’Association Marocaine des Enseig-
nants de Français), La littérature en classe de français, coord. Abdellah Baida, p.
15-36.

Rouxel, A. (1996). Enseigner la lecture littéraire, Presses Universitaires de Rennes.

On pourra voir à ce sujet: SEARLE, John R., (1979) (trad. en franç), Sens et expression,
Éditions de Minuit, chap. 3 à 5, p. 101-188.

Searle, John R. (1979) (trad. en franç), Sens et expression, Éditions de Minuit.

Vogel, K. (1995), trad. en franç., L’interlangue la langue de l’apprenant, Presses Universi-
taires du Mirail. Édition originale, 1990, Lernersprache. Linguistische und psycho-
linguistische Gundfragen zu ihrer Erforschung, Gunter Narr Verlag.

Winnicott, D.W., Jeu et réalité – L’espace potentiel, (1971). Paris, NRF, Trad. Franç. 1975.

Littérature et Apprentissage d’une Langue Étrangère 191



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice


